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LES MALICES 
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DIABLE. 

Le diable a toujours eu du succès, 
parce que indifférent aux actions des 
hommes, il fait à merveille ressortir 
leurs turpitudes, et amuse les uns aux 
dépens des autres. Le diable seul dit 
la vérité sans colère et quelques fois 
avec esprit. Ce petit livre en offrira 
la preuve: 

La mère en défendra la lecture à Sa fille. 

Pour tous les autres ce petit livre 
doit avoir l’attrait du fruit défendu , 
et malgré sa forme parfois plus que 
légère, il mérite cette devise : 
Castigat ridendo mores . 
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Souvenir de Jeunesse. 



A la campagne de M. de M j’ai 

passé quelques uns des plus agréables 
moments de ma vie. 

J’avais alors quatorze ans, une jolie fi- 
gure, de beaux cheveux noirs et des 
yeux très expressifs ; ce qui me valut l’a- 
vantage de devenir le Vert-Vert de cinq 
à six jeunes filles, qui étaient alors à la 
campagne de M. de M... 

Tout le monde disait que j’étais 
un joli garçon, et ce n’était pas une 
bagatelle pour des jeunes filles de 12 
à 15 ans: ce qu’il y a de charmant dans 
leur société, c’est qu’elles disent à un pe- 
tit garçon , vous êtes beau , et je vous 
aime ; le petit garçon est charmé de l’en- 
tendre et n’en devient pas plus fat ; dès 




-:s _ 

le lendemain de mon arrivée on m’arma 
à la folié, fané S’appela soit bori ami , 
1 autre son mari , une son frère et un 
autre son cousin ; la connaissance corn- 
Mence par de petits jeux *- et an bout 
d’une heure l'intimité vient avec les pe- 
tits noms. 

La plus jeune était la plus jolie; par 
conséquent, je crus qu’elle m’aimait le 
mieux* les autres avaient beau nie jurer 
le contraire, je n’en croyais rien* et je 
lui donnais toujours la préférence. Nous 
nous parlions bas pour ne rien nous 
dire , comme on le fait dans le grand 
monde; s il fallait nous cacher,^ nous 
nous cachions ensemble,, et on la trou- 
vait toujours avec moi derrière les même* 
portes. 

Comme j’étais son petit mari, elle 
m’embrassait tant que je voulais, mais 
sa façon d’embrasser me parut pitoyable: 
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Je ira dis en confidence, êt sprè» dé sol- 
des promesses de n’en jamais parier, qOe 
Rosalie, ma bonne, m'avait appris une 
façon tonte différente et qui faisait un 
plaisir surprenant.- Elle vonhdt savoir 
Comment; je te lui dis, toujours sous le 
secret; elle n’en crut rien, je lui propo- 
sais d’essayer, à conditionque si el e n’é- 
tait pas de mon avis après fessai, nous 
Continaerions k sa façon et non à la 
mienne. Elle voulait, elle ne voulait pas, 
elle en était tentée et avait peur sans sa- 
voir de quoi, pour trancher la difficulté, 
j’approchais mes lèvres des siennes.....-, 
et.... la chose nous réussit au delàf dé 
toutes espérances ; ma chère petite 
Adèle en devînt belle comme un astre , 
elle convint que cette façon était la meü- 
, leure et qu’il fallait nous y tenir, a con- 
dition qu’il n’y aurait que tfons deux qtfi 
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le saurions, et si j’en parlais à une autre, 
plus d’amitié. 

Adèle depuis ce baiser, trouvait à tous 
momens de petites raisons de se cacher, 
elle ne voulait plus jouer qu’au jeu ou 
l’on se cache, et ne voulait se cacher 
qu’avec moi : et toujours, sans nous dire 
un mot, nous commençions par les nou- 
veaux baisers. 

Et lendemain nous trouvâmes moyen 
de nous cacher si bien que les autres 
nous cherchèrent pendant deux heures. 
Nous ouvrîmes la séance par un de nos bai- 
sers favoris, ils avaient fait sur Adèle une 
impression encore plus vive que la veille. 
Au moment où elle était le plus émue, je 
lui dis que ce n’était rien en comparaison 
de ce que Rosalie m’avait encore appris, 
mais que ce dernier article , je ne voulais 
pas le dire. Adèle me crut; j’avais acquis 
sa confiance par une chose démontrée. 



» , 
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Elle pleura, se fâcha, me fît de» cares- 
ses, me jura de n’en jamais parler, me 
dit que cela était bien vilain d’avoir des 
secrets pour elle, qu’elle voyait bien que 
j’aimais mieux M elIa Elisa, parce qu’elle 
était plus grande. 

Enfin , je lui dis en l’embrassant ten- 
drement: tenez , ma chère Adèle, je vous 
le dis ; vous ne voudrez pas le croire, pas 
l’essayer, et je serai fâché de vous l’a- 
voir dit. 

— Mais, dit-elle , quel obstiné! quand 
je vous dis que je vous crois d’avance , 
dites-donc vite , mon cher petit mari. — 
Encore une fois, lui dis-je, ma chère 
Adèle, ne me demandez point ce que je 
ne sais pas dire ; ce sont de jolies cares- 
ses, je n’en sais pas le nom , je ne pour- 
rais que les copier, mais.... — Ah ! s’é- 
cria Adèle, qu’il est impatientant avec 
son mais , — Cela ne peut pas se dire, ce 
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son! fief cafésféf !...* — Orr Vous les à 
Mén apprises, Sfonsîê'ur, je jÿôtiFraî bien 
Jês apprendre aussi , Je ff ai pas fà tête 
pffUs fiUfé ; aïïôns Soyons ees caresses. — 
Né pouvant la refuser , Je lui parlais (Te Ce 
qu’elle connaissait... et dè Ce (pféïlé né 
connaissait pas, Je lûi dis Püsage Cjtie fe- 
saif fie l’un et fié l’autre Rosalie, et lé 
bon parti pufeile Savait efltirèr. 

Cé qtf’Afièle ne savait pas t'inquiétait ; 
je fis cesser son incertitude. Elle tomba 
dans Un autre embarjas: je f assurai qu’- 
elic n’y comprendrait rïén faut qu’elle né 
sé laisserait pas instruire, comme Rosalie 
m’avait instruit, et que la leçon n’était 
pas plus tôt Commencée (ptt’oU savait 
tout. 

— Instruis-moi fionc vite , dit-elle, 
car je Veux tout Savoir aVant de nous 
quitter. 

Je l’instruisis, 
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— Ah! pion petit mari... oh I mon 
ami, mon ami, ça vaut encore mieux que 
le baiser d’hier, Ah ! ah ! » 

La leçon fut répétée avant de nous sé- 
parer et Adèle convînt en rougissant, 
sans savoir pourquoi, que M ellc Rosalie 
savait de bien jolis secrets ; nous nous 
promîmes bien de ne .pas les oublier, et 
d’en faire usage dès que nous rencontre- 
rions encore une occasion favorable. 

Le lendemain , pas plus tard , Adèle 
me dit en confidence qu’elle avait dit à 
M elle Louise qui était sa bonne amie, tout 
notre petit secret , que M elle Louise ne 
voulait pas le croire, et qu’elle l’avait 
priée de me demander si je voulais lui 
faire comprendre les mêmes choses, 
Adèle ajouta, si vous ne le faites pas, 
Louise croira que je suis une menteuse ; 
mais je ne veux pas que vous lui donniez 
plus d’une leçon ; tenez-vous là, je vais 




vous ramener. C’était à la même place où 
Adèle avait été reçue maîtresse la veille, 
dans le grenier à foin de M. de M... 

Louise vînt dans la minute, amenée 
par Adèle, qui s’enfuît en riant comme 
une folle ; c’était une grande fille de qua- 
torze ans, faite admirablement bien, très 
naïve. ' 

Je l’instruisis cependant à la première 
leçon , mais je me souviens bien que mal- 
gré la recommandation de ma jalouse 
Adèle, je recommençais encore avec 
plaisir, ce qui de déplaisait pas à la 
jeune Agnès. 

Que vous dirais-je? celte maudite 
Adèle, qui m’avait si fort recommandé le 
secret, était le babil même, elle en parla 
à toutes ses amies et bientôt nouveau 
Mazet, j’eus à instruire toutes ses com- 
pagnes, les unes après les autres dans le 
même grenier, —3 
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Aujourd’hui , Adèle est la femme d’un 
magistrat, et Louise, la femme d’un 
préfet. 

Pauvres maris ! î ! 



Grande dame et comédienne. 

Il v a dans notre histoire, un mari, un 
amant et deux maîtresses, l’une grande 
dame et l’autre comédienne. Cette der- 
nière étaitl’amoureuse du séduisant Pros- 
per *** qui tout de nouvelles en nou- 
velles au siège académique. Nous l’appel- 
lerons Céline C... pour ne pas la dési- 
gner trop clairement. 

Pour voir son bien-aimé, la charmante 
Céline avait loué dans un quartier retiré, 
un petit appartement , nid voluptueux , 
qui rappelait assez bien les petites mai- 
sons de nos grands seigneurs. C’était 
là que Prospère venait passer les heu- 
res les plus heureuses de sa vie. Un 
jour, connaissant la complaisance de Cé- 
line, il lui demande la clef de son para- 
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dis, 'pour un ami , qui , dit-il , C6t en intri- 
gue réglée avec une grande dame. La co- 
médienne n’eut garde de refuser. Mais 
celte demande là fît réfléchir et le soir 
même elle prît le chemin de 6on petit ap- 
partement. 

— Prosper y est-il? demanda-t-elle 
au portier... concierge veux-je dire. 

— Oui, Madame. 

Aussitôt, elle grimpe quatre à quatre 
et frappe à coup redoublé à la porte de 
son boudoir. 

, Itien ne répond. Que fait la comé- 
dienne , elle grimpe sur la rampe, brise 
les vitres d’un judas et tombe comme la 
foudre au milieu de la chambre... Pros- 
per était dans un costume fort rapproché 
de celui de notre premier père, mais il 
n’était pas seul , Eve se tenait cachée dans 
le lit ; Céline furieuse s’en approche, apos- 
trophe sa rivale et cherche en vain à dé- 
couvrir sou visage qu’elle cache avec obs- 
tination , dans la lutte les couvertures se 
dérangent et font voir quelque chose qui, 
dans aucun cas ne fait figure , aussitôt 
Céline change d'idée et frappe sur cette 
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double proéminence, à coups redoublés. 
Prosper saisi par l'étrangeté de ce spec- 
tacle , rît aux éclats. Là grande dame 
vaincue par la douleur... montre enfin 
son... visage et laisse voir les traits de M mc 
D. la femme d’un célèbre magistrat éques- 
tre de Paris. On ne dit pas si le mari a 
reçu sur cela un rapport de police. Il y 
avait cependant lieu.., Ne racontez jamais 
cette histoire à personne, Prosper est 
devenu un homme grave depuis qu’il est 
de l'académie. Quant ait mari , il est passé 
pair. 



(iénérMité de In liste civile. 

— En 1817 le roi Louis XVIII qui 
n’avait aucun domaine privé et qui avait 
en revanche une maison militaire et une 
nuée d’émigrés à soutenir, donnait au 
moment de ia disette une somme de sept 
millions ! 

La famille royale souscrivait pour 
TltOIS MILLIONS. 

— En 1846, le roi Louis Philippe et 

H 
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la famille royale ont souscrit pour les 
inondés: 

CENT VINGT-CINQ MILLE FRANCS \\\ 

— La liste civile reçoit par an,en coupes 
de bois, revenus du domaine privé etc. : 

25 millions ! 

Depuis 1830, elle économise 15 mil- 
lions par an , d’après M. de Cormenin , 
mettons qu’elle n’en économise que dix. 
Elle a donc en caisse une poire pour la 
soif qui peut aller à la faible somme de: 

170 MILLIONS. 

— M. de Montpensier s’est marié avec 
une princesse espagnole, qui lui a ap- 
porté une dot de 30 millions. La France 
a dû payer les frais de la noce montant à 
850 MILLE FRANCS. 

Les pauvres ont reçu 000,000,000. 

Il ne manque qu’un seul chiffre pour 
que le prince ait été le plus généreux des 
époux. 

11 est vrai que les villes dans lesquelles 
les époux ont passé, ont volé pour les 

recevoir, des sommes qui s’élèvent ù 

• ✓ 



quelques centaines de mille francs. 

— M. le duc de Bordeaux ( comte de 
Chambord ) s’est marié à une archidu- 
chesse d’Autriche, qui, d’après le jour- 
nal (les Débats lui a apporté une dot de 
4 millions. Son hymen ne nous a rien 
coûté. 

Les pauvres ont reçu 20,000 francs. 
Il y a moins de zéros que dan* la géné- 
rosité de M, de ilontpensier, mais il y a 
un chiffre. 

Les ouvriers ont reçu AO, 000 fr. pour 
fondation d’ateliers, ics inondés 10, 000 fr. 

Il est clair, d’après cela, que si la liste 
civile et les illustres rejetons sont si peu 
prodigues, c’est qu’ils n’en ont pas les 
moyens. Il faut donc doubler la liste civile 
et accorder la dotation. Le pauvre aura 
un peu moins de pain, mais le com- 
merce n’en ira pas mieux. 



HISTOIRE MORALE. 

Jusqu’ici Naïf ne connaissait la corrup- 

tion éleçtoralç tjue par (les rcciame§ 




menteuses et la séduction des places et 
de l'argent : une anecdote qui courait 
dans Lanternia la lui fit connaître sous 
son aspect moral. ' 

M Coquardeau était un soi-disant mé- 
diocre qui avait toujours suivi la ban- 
nière de tous les lampions ; il apparte- 
nait à tous et faisait en quelque sorte par- 
tie de leur mobilier. Mais la dernière an- 
née législative était finie, et la chambre 
veuait de recevoir le coup de pied par- 
lementaire. 

M. Coquardeau songeait à sa réélec- 
tion , il quêtait des voix et se montrait 
plus prodigue de promesses que jamais. 
Ce brave soi-disant était un homme très 
insignifiant, ses qualités étaient aussi né- 
gatives que ses défauts; il ne parlait ja- 
mais, mais il votait bien ; Cizot le comp- 
tait au nombre de ses meilleurs interrup- 
teurs. Au commencement d’une séance, 
il coupait la parole au soi-disant de 
l’opposition par le cri de la clôture ! Il 
avait cependant un tort : c’était celui de 
partir trop tôt quelquefois ; mais, pour 



ri£fl W monde, il n’aurait retardé l’heure 
de son dîner. 

Quoique soi-disant ©n n’eu est pas 
moins homme. Coquardeau était marié ; 
sa femme, jeune et jolie, employait, pour 
lui conquérir des votes, les charmes de 
sa beauté et de son esprit. 

Un jour, M. Coquardeau, pour se dis- 
traire desesennuis d’homme d’Etat, ré- 
solût d’aller dîner avec une jeune femme 
qu’il avait connu intimement pendant 
qu’il était garçon, et qui avait toujours 
conservé une part de tendresse pour le 
soi-disant. M me Jobard lui avait déjà 
été utile en lui assurant la voix de son 
mari. A la veille des élections, M. Co- 
quardeau, en écoutant son amour, satis- 
faisait aussi ses désirs et son ambition. 

Il était depuis un instant dans son ca- 
binet particulier, se livrant aux charmes 
de la pai tie fine, quand des éclats de rire 
et le bruit de quelques baisers attirèrent 
son attention sur un cabinet voisin. Mais 
que devint le pauvre Coquardeau en 
entendant une voix de femme qui ressem» 




blait singulièrement à celle de sa légitime 
comprgne ! 

— Corbleu ! s’écria-t-il avec cette voix 
formidable avec laquelle il demandait la 
clôture , corbleu ! c’est affreux. 

Qu’avez-vous donc, mon ami' 1 dit à 
son tour M“* Jobard; qu’avez-vous? 
d’où vient votre trouble ? 

— Je vais... 

— J’espère que vous n’allez pas me 
laisser ici. 

Ces derniers mots de M“* Jobard fu- 
rent entendus du cabinet voisin , où ils 
produisirent de l’effet; car, au moment 
où M.Coquardeau ouvrit la porte de son 
cabinet, celle de ses voisins s’ouvrît 
aussi , et M. Jobard se trouva devant M. 
Coquardeau. Les deux dames s’étaient 
avancées aussi ; mais, à l’aspect de leurs 
maris, elles reculèrent aussitôt. 

— Que faites-vous ici, Madame? dit 
le soi-disant à son épouse. 

— Je sollicite Monsieur à vous donner 
sa voix. 

— Et vous. Madame ? dit l’électeur a 
M " 8 Jobard. 
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— Je demande pour vous un emploi à 
notre futur soi-disant 

Chaque ipoux, honteux et confus, 

Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus. 

Cependant, grâce à l’indiscrétion d’un 
garçon du restaurant, l’histoire a eu des „ 
ailes, et l’élection de M. Coquardeau fut 
très compromise. 



Des élections (1). 

Naïf croyait que pour représenter le 
peuple il était nécessaire de connaître ses 
besoins, ses souffrances, sa force, ses 
passions et ses faiblesses. Il croyait qu’un 
représentant de la nation devait être un 
homme d’honneur incorruptible ; être en- 
fin choisi parmi les hommes les plus 
purs du pays. Quand il exprima cette 
pensée, on lui rit au nez , et M. Peu-Dé- 

(1) Extrait du Roy aimas des Lanter- 
nes, spirituelle satire de l’époque qui ne 
peut être réimprimée et qui se vend à Pa- 
ris, rue Colbert, N°4, au prix <?e 50 c. 
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licat, courtier d’élection, eut avec lui 
la petite conversation , suivante : 

peu-délicat, courtier d’élection. 

Ainsi, mon cher monsieur Naïf, vous 

{ >ensez que les éligibles sont les hommes 
es plus purs et les plus illustres j détrom- 
pez-vous, ce sont quelquefois, je pour- 
rais même dire le plus souvent, les plus 
riches et les^plus sots. 

NAÏF. 

Vous plaisantez. 

PEU-DÉLICAT. 

Jamais ; j’ai moî-méme contribué à l’é- 
lection d’un candidat qui n’avait pas plus 
d’esprit que ses bœufs, les commis du 
lampion de l’intérieur Un avait expédié 
un discours tout fait. Le carré de papier 
de sa province était venu à son secours 
par le moyen de quelques bouts de ligne 
pareils à cela : 

Grâce aux soins de M. Cornichon no- 
tre honorable soi-disant } la Bibliothè- 
que de notre ville s’enrichira he plusieurs 
ouvrages remarquables. » 




- 

Autre : 

« C’est ? M.pindormeau notre excel- 
lent soi-disant , que nous devons lu res- 
tauration desçlocnes de lu pagode,. » 

Troisième exemple : 

« AJ. Liistucru n’a jamais cessé de 
nous porter dans son cœur ; grâce à 6es 
sollicitations, notre ville va obtenir un 
poste militaire de dix soldats. » qui l’eut 
cru? 

NAÏF. 

Et le peuple ne s’aperçoit pas de ces 
trafics infâmes et de ces menteuses pro- 
messes ? 

peu-délicat. 

Le peuple, monsieur Naïf, le peuple 
est souverain , mais il n’est pas électeur. 

Tenez, voici à peu près le portrait de 
l’éligible gouvernemental : c’est un 
homme de certain âge ; il porte des lu- 
nettes , un habit nom et le ruban ; il est 
quelquefois gros et court , sa physiono- 
mie est bouffie d’importance, il marche 
avec gravité, porte une canne à pomme 
d’argent, redit avec emphase les lieux 
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communs de tous nos carrés de papier, et 
doué d’une voix de Stentor, s’exerce dans 
son cabinet à vociférer ces mots chéris : 
% A l’ordre ! Aux voix ! aux voix ! La 
clôture 1 Le soi-disant gouvernemen- 
tal qui, au contraire, est maigre et efflan- 
qué est à coup sûr un solliciteur ; si les 
lampions achètent avec destrull’es la voix 
du gras soi-disant, ils ne peuvent payer 
celle du maigre soi-disant qu’avec des 
places lucratives et quelquefois des titres 
aussi absurdes que redondants. Quant au 
soi-disant dit austère , c’est le pire de 
tous, car il se vend plus cher que les au- 
tres et n’en vaut pas mieux pour cela. 

Quant à moi, monsieur Naïf, je suis 
comme mon nom, peu délicat, et je vis 
du trafic électoral comme d’un honnête 
métier. Je vous ai fait connaître l’éligible, 
c’est maintenant à mon ami Pot-de-Vin 
à vous faire connaître l’électeur. 

NAÏF. * 

• Mais du moins la capitale du royaume 
doit avoir quelques bons soi-disants. 

PEU-DÉLICAT. 

Erreur, la ville de Lanternia est le 
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foyer de la corruption, car là les ven- 
deurs de soupes et de cafés, les mar- 
chands et les propriétaires sont seus la 
griffe gouvernementale, et l’éclat des lu-»' 
rnières produit un aveuglement qui 
donne des votes aux hommes les plus 
nuis et les plus rampants. 

II. 

LES ÉLECTEURS. 

Les électeurs sont peu nombreux dans 
le royaume des lanternes, puisque leur 
nombre ne s’élève qu’à 180 mille sur une 
population de 35 millions d’âmes. 

— Bon, se dit Naïf, puisqu’ils sont 
peu nombreux, ils doivent être choisis. 

— C’est ce qui vous trompe, lui dit M. 
Pot-de-Vin , qui était à ses côtés. 

NAÏF. 

Comment donc? 

POT-DE-VIN. 

Foi de Pot-de Vin, il parait que Mon- 
sieur descend de la lune. 

NAÏF. 

Non , je viens de France. 
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POT-DE-VIN. 

Alors vous m’étonnez. Sachez, mon- 
sieur Naïf, que je serais ruiné si les élec- 
teurs étaient ce que vous croyez. 

naïf. 

k votre tour, vous m’étonnez i quel est 
donc votre commerce ? 

POT-DE-VIN. 

Monsieur, je suis 60 électeurs. 

NAÏF. 

Quelle plaisanterie. 

POT-DE-VIN. 

Je ne plaisante jamais ; les électeurs, 
voyez-vous, ce sont les gens qui paient le 
plus d’impôts. Quant aux savants, aux ar- 
tistes, aux pommes de lettres et aux hom- 
mes de cœur, ils n’ont pas les droits dp 
citoyen , mais ils en ont les corvées. 

NAÏF. 

C’est un bien joli pays que le vôtre. 

pot-de-vin* 

Monsieur Naïf, le royaume des La$* 
ternes est le pays le plus éclairé du 
monde. 
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NAÏF. 

Oui... quant aux bouts de chandelles. 

POT-BE-VIN. 

Savez-vous quel est le roi de notre 
pays? 

NAÏF. 

E?cobard VIT. 

POT-DE-VIN. 

Non, l’argent, car le roi peut bien don- 
ner de l’argent , mais sans argent il ne 
peut rien faire. 

Avez-vous eu des désagréments en jus- 
tice? 

Avez- vous filouté en grand , c’est-à- 
dire à l’aide des faillites ? 

Avez-vous combattu contre votre 
pays? 

Avez-vous trahi vos devoirs ? 

Grâce à l’argent, vous êtes non-seule- 
ment un très honnête homme, mais en- 
core vous avez tous les droits que l’on 
refuse à l’homme de cœur et de génie. 
Sans argent, vous n’ètes rien; avec de 
l’argent vous avez la poitrine bardée de 
rubans et vous gouvernez le pays par un 
mandat; vous êtes éligible et électeur. 



Et savez-vous ce que c’est que d’être 
électeur ? 

Si votre fils ou votre frère est un mau- 
vais garnement, sujet aux réquisitoires 
de l’accusateur du roi, il sera relaxé 
comme fils ou frère d’un bon électeur. 

Si vous avez fraudé l’Etat, on vous fera 
grâce de l’amende comme bon électeur. 

Votre fils sera élevé gratis. 

Le soi-disant de votre ville ou village 
vous fera obtenir un dépôt de tabac, de 
papier taché , ou une place de receveur, 
de (loueur ou de recenseur. 

Quant à moi, monsieur Naïf, j’ai déjà 
placé toute ma famille, et j’ai dix-huit 
places que je remplis par... suppléants. 

Les lampions de l’Etat sont mes amis, 
j’ai le dont de ruban comme un manda- 
rin militaire, et l’on ne peut rien me re- 
fuser ! Sans moi plus de vingt imbéciles 
n’auraient pas été nommés. 

naïf. .. 

Comment faites- vous donc pour dispo- 
ser des votes ? 

POT-DE-VIN. 

Aux paysans, je promet (les primes 



— 31 — 



sur le foin , et de plus la diminution des 
impôts; aux propriétaires, diminution 
des contributions, l’érection d’un pont, 
un canal ou un chemin de fer; aux in- 
dustriels, le développement de l’indus- 
trie et du commerce ; aux brames, des 
tableaux pour les pagodes ; aux avares, 
de l’argent; aux orgueilleux, des titres 
et des rubans; aux sols, des emplois 
académiques. Voilà mon secret. 

NAÏF. 

Mais quand il faut tenir vos promes- 
ses? 

pot-de-vin. 

Mes candidats sont nommés et le tour 
est fait. 

NAÏF. 

Admirables. Vos promesses sont ce 
que j’appelle des poissons de juillet . 

POT-DE-VIN. 

Précisément, mais je suis secondé 
dans mes opérations par M. Corruptif. Ce 
brave homme gros et court brave les lois 
de la mendicité, et va de maison en mai- 
son promettre des faveurs et distribuer 
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des promesses en tont genre, demandant 
en retour une petite voix s’il voué 
plaît ! 



Esther ou la cnrlosttc. 

La jeune Esther naquit à *** d’une fa- 
mille noble, riche et honnête, ce qui est 
rare. Sa mère, restée veuve, chercha 
de bonne heure à vaincre ses mauvaises 
qualités et à cultiver son cœur. Si vous le 
permettez , nous allons lui laisser, à elle- 
même, le soin de conter son histoire. 

— « Messieurs, nous dit-elle, je n’ai 
pas toujours eu le bonheur de cultiver le 
cancan, et je n’ai pas toujours exploité, 
sur les planches d’un théâtre, le brevet 
d’indécence qui me rapporte aujourd’hui 
des écrins et des magots ; mais j’ai été de 
très bonne heure bavarde et curieuse à 
l’excès ; à part ces défauts, j’avais toutes 
les vertus. 

« Je vous dirai d’abord que je déles- 
tais les hommes. » 

— A bah 1 répliquais-je, le goût n’est 
pas nouveau ; à voir comme vous les plu- 
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mez, je crois que cette passion existe en- 
core. » 

— « Erreur, Messieurs, profonde er- 
reur, car j’aime l’homme en général, et 
je mange avec Arthur, tout ce que me 
donne mon vieux magot. Mais pas de di- 
gression. Ma mère, qui s’y connaissait , 
m’en avait fait un tel portrait des hom- 
mes, que j’avais un extrême désir de voir 
ce monstre dont j’apprenais sans cesse à 
maudire le nom. 

«A l’âge de quinze ans, je ne pus 
~ vaincre la curiosité qui me poussait à 
vouloir connaître les hommes, n’y pou- 
vant résister, je m’échappai de la maison 
pendant que tout le monde dormait , et 
je courus devant moi sans trop savoir où 
j’allais, craignant et désirant à la fois de 
rencontrer cette méchante bête que l’on 
appelle l'homme. Epuisée de fatigue, 
après une course de quelques heures, 
je m’étendis au pied d’un buisson où je 
ne tardai pas à m’endormir ; mais quelle 
ne fut pas ma surprise le lendemain en 
me réveillant, d’apercevoir, non loin de 
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moi ,unc créature humaine vêtue d’une 
manière bizarre et qui m’inspira, subite* 
tement, un vif intérêt de sympathie ; j’a- 
vais alors tant d’innocence, que je crus, 
d’abord, que c’était une petite fille 
comme moi ( Estelle rougît et soupira. ) 
Son visage, quoique moins délicat que 
le mien, me paraissait plus beau. 
Nous nous regardâmes longtemps sans 
rien dire; enfin mon inconnu m’adressa 
la parole. — « Mon camarade, me dit-il , 
pourriez-vous me dire où je pourrais 
trouver une femme? Mon père, en me 
conduisant h la chasse avec lui, m’a dit 
que de toutes les bêtes c’était la plus fé- 
roce et la plus redoutable; il a ajouté 
qu’il était impossible de se défendre con- 
tre elle c ' que son regard était mortel. Kn 
vain l’ai-je prié et supplié de me décrire 
la femme pour que je plisse l’éviter, où 
bien en prendre une toute jeune pour 
l’apprivoiser, il n’a jamais voulu écouter 
mes prières, et, comme je suis aussi cu- 
rieux que courageux , j’ai pris mon fusil 
et me voilà. Comme je vois à votre cos- 
Jume que vous n’étes pas de ce pays, je 
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vous prie de me dire où je pourrais 
trouver des femmes ; ou si vous l’ai- 
mez mieux, vous êtes beau, vous me 
plaisez, associons nos destinées et parta- 
geons tous deux les mêmes périls et les 
mêmes fatigues. 

« Je ne savais que répondre, et je le 
regardais avec étonnement. — Mais, 
n’êtes-vous pas vous-même une femme , 
lui dis-je. 

— Une femme ! ! ! s’écria-t-il. Oh 1 ne 
le craignez pas. Je suis un homme, et 
vous voyez mes armes, ainsi n’ayez pas 
peur, je saurai vous défendre. Que vous 
dirai-je enfin, après plusieurs questions 
nous nous rapprochâmes bien près, bien 
près, et nous satisfîmes notre curiosité 
avec un plaisir qui nous vengea des men- 
songes de nos parents. Nous étions si 
contens 'de noire decouverte, que nous 
résolûmes de nous venger des contes 
que l’on nous avait faits, en ne plus nous 
quittant. Cependant, après avoir passé 
quinze jours dans les forêts, je me sentis 
de nouveau en proie aux aiguillons de la 
curiosité, et je voulais connaître d’autres 
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hommes pour en faire la différence. 

Je ne sais comment cela se fit ; mais, 
pendant que mon ami était à la chasse , 
je sentis le besoin de prendre l’air, et je 
m'éloignais de la grotte qui nous avait 
servi d’asile. Je marchais, je marchais, 
et bientôt j’aperçus une grande maison 
sur laquelle on lisait eu lettres rouges : 
ici on vend à boire et à manger. J’ai su 
plus tard que j’étais en Mormaadie, 
où l’hospitalité se vend et ne se donne 
pas. J’entrai sans plus y prendre garde 
et j’allais m’asseoir à une table ; hientôt 
un homme vint auprès de moi et l’on 
me servît. Je ne vous répéterai pas tou- 
tes les jolies choses que mon voisin me 
dit ; tout cela me plût , bien que ce fut 
un peu leste. 

Mon voisin était jeune et beau, et 
de plus il avait beaucoup de poils sous 
le nez. comme je n’en avais pas vu à mon 
ami , je lui demandais en rougissant s’il 
était un homme, Il rit de ma question à 
gorge déployée. Ayant fini de dîner, je me 
levais pour sortir j mais le maître de la 
maison m’arrêta et me présenta un chif« 
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fou te papier qu’ïl appelai! ton carte. 
Mort t ôfârîtt Sèléta alors et dit: c’est bien, 
mette* cela sur mon Compte. Après eela, 
11 me demanda si j’étais fatlgttéé, et sur 
ma réponse affirmative, il me conduisit 
dans sa chambré. Ma euriosfté f gagna 
beaucoup ) mais, en historien Adèle, je 
dois avorter qtm je fus foin de m’y repo- 
ser. Mort amant était un jeune officier de 
marine ; il me fît bientôt Oublier mort 
jeune artrtîfflais if partit en me faisant ju- 
rer une fidélité que malheureusement j’ai 
depuis bien oubliée. 

Le lendemain de son départ je fus en- 
tend e le sermon d’on révérend père. II 
parlait avec tant de feu des tentations de 
la chair, que j’eus la curiosité de voir s’il 
en savait autant que mon officier. Je sas 
bientôt h quoi m’en tenir. Cela dura 
longtemps et je me fis dévote. 

Cependant un loiip-certier % charmé 
de ma vertu, de ma beauté ét de mon In- 
nocence, me conduisît h Paris. J’y satis- 
fis ma curiosité, et je donnais h mort 
banquier dès droits qui furent ample- 
ment partagés. 
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J'étais le jour à Notre-Dame-de-Lorette 
et le soir à l’Opéra , je menais un tel 
train que mon loup-cervier fît faillite ; 
mais, comme il a, depuis, donné le 2 pour 
0|0 à ses créanciers, il est cité comme le 
plus honnête homme du pays. 

La curiosité me poussant, j’avais tous 
les jours de nouveaux amants et de nou- 
veaux bijoux ; je gardais les bijoux et con- 
gédiais les amants. 

Un jour, un fat lion , grisonnant et 
édenté se fît mon protecteur, il était ac- 
tionnaire d’un journal, dans lequel un 
critique joufflu faisait des feuilletons sur 
les théâtres. L’envie me prît d’être # co- 
médienne, et bientôt j’eus un su^cè's de 
vogue sans me donner beaucoup de mal 
pour cela. J’étais jolie, et j’avais appris 
le cancan à la Chaumière. Au bal de l’O- 
péra, ma danse avait produit un effet 
Deidicichicocandard comme l’a dit pit- 
toresquement M. Théophile Gauthier. 
Dans tous mes rôles je dansais et je di- 
sais sans rougir des mots fort peu gazés. 
J’étais l’actrice à Iamode, et, comme vous 
ne savez, il est de bon goût dans le monde 
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d’avoir été avec moi du dernier bien. 

3V!on protecteur était jaloux, il en jau- 
nît à l’excès, et se ruina fort honorable* 
ment pour moi. 11 est vrai que depuis, 
un banquier a été assez sot pour lui don- 
ner en échange de son nom et de ses ti- 
tres une fille, jeune, belle et innocente, 
et trois cent mille francs, avec lesquels il 
possède un rat à PAcadémie-Royale. Je 
crois. Messieurs, que mon histoire est 
finie. 

— Allons donc , nous écriâmes-nous , 
vous oubliez les derniers chapitres, l’a- 
mour du duc de Né du prince de 

Joi et.... 

— Messieurs, ne parlons pas politi- 
que ; d’ailleurs, sachez qu’une femme 
déchire toujours les dernières pages de 
ses mémoires. Plus tard, je vous dirai 
peut être la suite de mon histoire, en at- 
tendant je plume quelques fils de familles, 
et je fais retentir les tribunaux de l’his- 
toire de mes bijoux. 

— Qui sont de vrais bijoux indiscrets, 
répliqua M. de P... 





— 40 — rr ~ 

— Messieurs, il n’est permis d’être 
immoral que sur la scène. 

C’est juste. 



M. de V*** reprochait dernièrement à 
sa maîtresse ses nombreuses infidélités. 
Bah! dit-elle en parodiant le mot de 
Duthé : — Cela nous coûte si peu et nous 
fait tant de plaisir. ( Historique .) 

Mlle Désirée T***, de certain théâtre, 
avait fait venir chez elle son tapissier , 
auquel elle voulait vendre son ameuble- 
ment. Vous pouvez tout emporter, dit- 
elle, excepté cependant mon lit, je lui 
dois de la reconnaissance , c’est lui qui a 
tout gagné. 



Mlle Fantastika , une de nos plus dé- 
lirantes polkeuses, montrait avec orgueil 
sa chambre à coucher , riche et pleine 
de fantaisies comme un conte de fées. 
Le lit surtout excitait l’admiration. — 
01 ! s’écria M. J. -J, -J. , c’est le lit des 
Mille et ms Nuits. 
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M. de Rothschild , récemment si bien 
fustigé dans les brochures de M. Dairn- 
væll , a acquis toute l’insolence du par- 
venu , et se croit souvent l’égal de ceux 
qui ont recours à lui comme à un Mont- 
de-Piété vivant. Il avait un jour à sa ta- 
ble le prince Paul de Wurtemb... ; au 
dessert, M. de Rothschild s’écria plu- 
sieurs fois : — Prince Paul , voulez-vous 
de tel plat? désirez-vous de telle chose ? 

Etonné de cette familiarité , le prince 
crut d’abord que le turcaret s’adressait 
à un autre ; mais , s’apercevant bientôt 
de la méprise, il répondit à son hôte : — 
« Je voudrais bien pouvoir vous imiter, 
« monsieur le baron , mais cela m’est im- 
« possible , on prétend que vous n’avez 
« pas de nom de baptême. » 

Une dame chargée de faire une quête 
pour une église demanda au prêtre si 
elle devait aller chez M. de Rothschild? 
— Pourquoi pas, répondit l’abbé , pre- 
nez toujours son argeut , je me charge 
de le baptiser. 
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Te quoi se blaignent les Vrançais? 
disait M. de Rothschild, che ne veux que 
leurs piens. — C’est bien pour ceia , lui 
répondit-on, qu’ils se plaignent de vous. 

M. de Rothschild n’est pas seulement 
roi in partibus des Juifs, il est encore 
baron , consul d’Autriche et colonel d’un 
régiment autrichien , et certes ce grade 
est bien à lui , puisqu’il l’a payé de son 
argent. 

- 

Un célèbre banquier jm/avait reçu en 
pleine bourse un vigoureux soufflet. — 
Le prulcil! quel goup de poing il m'offre 
tonné! s’écria-t-il; et le lendemain il 
traitait avec le même individu une affaire 
d’escompte. 

Un autre juif , moins célèbre . mais 
placé à la tête du judaïsme français, pro- 
posait une affaire à un courtier ; — Avec 
un autre, je me contenterais d’une pa- 
role donnée, mais avec vous je veux un 
écrit, répondit le courtier, et l’affaire fut 
néanmoins traitée... Un banquier juif a 
généralement peu de susceptibilité. 




M. de Rambuteau disait à nn peintre 
qui jouit d’une certaine célébrité : c’est 
étonnant, monsieur, je ne vous connais 
pas, je ne connais que ce qui est très 
connu. 

— Il y a pourtant une chose que vous 
ne connaissez pas, monsieur, répliqua 
l’artiste. 

— Et quoi donc ? 

— L’orthographe, monsieur. 

— Qu’avez - vous Vatout, disait un 
grand personnage , vous êtes bien 
sombre. 

— Je songe qu’une place va être abo- 
lie, et cela m’afflige pour le titulaire. 

— Ignorez-vous l’invention du coton- 
poudre? 

— Non, eh bien 1 

— Avec cette perfide invention si su- 
jette à faire explosion , qui donc voudra 
accepter la responsabilité de la charge de 
; porte-coton du roi ? 

Le grand personnage a ri de cette 
plaisanterie, comme de la fameuse chan- 
son du Maire d’Eu. 




M. Vatout a de grandes chances pour 
entrer à l’Académie. 

M. Duchatel répétait à M. de Salvandy, 
qui lui parlait d’un nouveau projet dé 
réforme universitaire. 

& — Mais songez-y , le ridicule tue en 

France. 

— Allons donc, répondit le grand 
maître de l’Université, comment voulez- 
vous que je vous croie, vous n’étes pas 
mort? 

On ne dira pas que le Journal des 
Débats est indifférent aux misères du 
peuple : — II conseille aux pauvres de 
mettre leurs économies à la Caisse d’é- 
pargnes. 

— — ■ i m- 

M. de Rothschild a donhé 20,000 fr. 
aux inondés, et a dépensé mille francs 
pour le faire savoir. 

C’est une charité à gros intérêt. 

Les agioteurs les moins délicats ont 
souscrit pour lés inondés. — C’est une 
restitution , mais la médiocrité de l’of* 





frande a fait mentir le proverbe : — 
Généreux comme un voleur . 

En 1839, le célèbre coiffeur de la rue 
Vivienne fut fort effrayé. — Ah ! mon 
Dieu , disait-il en rasant M. de Balzac, 
on assure que l’année prochaine le monde 
va Unir. Le deux janvier les bêtes mour- 
ront, et le quatre ce sera le tour des 
hommes. 

— Vous m’effrayez, dit le spirituel ro- 
mancier, qui donc me rasera le trois ? 

Après avoir mis si longtemps son ta- 
lent à la portée de tout le monde M“* L. C. 
ajugé bon de s’y mettre aussi elle-même. 

En France on fait par un plaisant moyen 

Taire un auteur, quand d’écrits il assomme ; 

Bans un fauteuil d’académicien, 

Lui quarantième on fait asseoir cet homme : 

Lorsqu’il s’endort et ne fait plus qu’un somme; 

Plus n’en avez phrase ni madrigal; 

Au bel esprit ce fauteuil est en somme 

Ce qu’à l’amour est le lit conjugal, 

A Sparte une des principales peines 
était de ne pouvoir prêter sa femme; à un 
autre, ni recevoir celle d’un autre, de 



n’être jamais dans sa maison qu’avec des 
vierges. 

Si l’on me condamnait aux vierges, je 
sais bien ce que je ferais. 

La plus grande partie de nos bas bleu, 
prennent des habitudes masculines vers 
la lin de leur jeunesse; c’est sans doute 
parcequ’elles ont alors de l’expérience 
et que voyant que les hommes se sont les 
mieux partagés dans la distribution des 
rôles, elles se font hommes. 

Mina X va souvent au théâtre, les uus 
disent que c’est pour la comédie, d’autres 
pour le comédien ; comme je ne suis pas 
méchant , je crois que c’est pour la co- 
médie; en tous cas, si M. N... est comme 
on le dit, le père de son enfant, je ne crois 
pas que cela vaille un erratum, qui sait 
d’ailleurs si cet enfant n’est pas comme 
les ouvrages du mari de M“ c X, un ou- 
vrage de société. 
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$a*an agent provocateur* 

Air. : Ah ! que de chagrins dans l • vie. 

I.a science Ontologique 

Nous dit : au temps où rien n’était, 

Dieu créa tout, mais point n'explique ; 
liais ne dit pas, lui, qui l'a fuit. 

Il fut toujours, reprend-t elle... problème!... 
Si rien n 'était , ■ omment donc se lit-il ? 
—Tais toi Satan, je bois, je chante, j’nime 
Je vis, je crois , ai nsi-soit— il. 

Croire aisément ce qu’on espère, 

Chez l’homme est assez naturel ; 

Craignant la mort . il d>t : mon père ! 

I‘ilié ! j’ai t ien gagné le ciel. 

Vois, vermi-seau dont l’orgueil est extrême, 
Dans le tombeau, la patrie et l’exil ! 

— Tuis-toi, Salait , je bois, je chante, j’aime; 
Je via, je crois, ainsi-soit-il. 

Ce ciel est, dit-on, è nos âmes, 

Donné pur l’absolution. 

"Vite à confesse où dans les flammes... 

Quelle absurde dérision! 

Ah ! la raison vous jette l’anathème, 

Disu, s’il était froncerait le sourcil. 

— Tais-toi , Satan, je bois, je chante j’aime ; 
je vis, je crois, ainsi— suit-il. 

Un Jndéen dit à sa race : 
o Dans l’astre aux rayons flarabo ^ 
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De l’Eternel j'ai vd la face. » 

Vraiment! repondent les croyants, 

A vos élus, donne*, père suprême, 

Pour vous comprendre un esprit plus subtil. 
— Tais-toi , Satan, je bois, je chante, j’aime ; 
Je vis, je crois, ainsi-soit-il. 

Non, grands enfants, crédules hommes, 

Non, Dieu n’a jamais existé ; 

Dieu (omme nous, formé d’atêmes, 

C’est l’univers, l’immensité. 

Oui, le grand tout qui se meut sur lui-méme, 
C’est l’esprit pur, la matière et l’outil. 
Tais-toi , Satan, je bois, je chante, j’aime ; 

Je vis, je crois, ainsi-3oit-il. 

C. Genoux. 



A Béranger. 

Ain : Sur un beau brick, etc- 

Dans la prison où l’on t’avait jeté, 

Sous les verroux de Sainte-Pélagie , 

Le prisonnier l’appelle son génie ; 

Pour un instant tu lui rends la gaîté. 
Hélas ! pourquoi te taire ? 

Ta muse populaire, 

Dans ce temps de misère, 

Nous consolait des rois. 

Le peuple souffre, allons, il faut chanter* 

Jt 
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Dans ses douleurs, ta voixle charme encore 
C’est pour lui seul qu’aujourd’hui je t’im- 
Toujours le peuple adore plore. 
Le nom de Béranger. 

Plus d’unvicillardsans toi mourrait de faim 
Comme jadis lesGrecs ehantaient Homère 
L’aveugle dit tes vers daü9 la chaumière. 
Chaque couplet lui vaut un peu de pain. 
Quand chacun te regrette, 
Chansonnier de Lisette, 

A ton tour, jette, jette, 

Au pauvre une chanson. 

Le peuple souffre , etc. 

Quand devant nous s'offre un sombre ave- 
nir. 

Lorsque Thonneur s’immole h la richesse, 
O Béranger ! dans fa douce tristesse, ^ 
De notre gloire évoque un souvenir* 

Ta voix noble et sonore 
E; Peut relever encore 
L’étendard tricolore, 

Depuis seize ans flétri* 

Le peuple souffre , ete. { 

Sainte-rélagie, 18 juin 1843. 

IV 
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Le marchand d'habits. 

Air : Dans un grenier, etc. 

Depuis longtemps, dans l’état que j’exerce, 

Je suis reçu dans nos plus grands salons; 
Plus d’un marquis fait aller mon commerce, 
En me rendant vieux habits, vieux'galons. 
De m’enrichir je n’ai guère de chances; 
Ilélas! je vois s’amoindrir mes profits 
Depuis que, «ans rougir, nos excellences 
A tout propos retournent leurs habits. 

Monsieur Sauzet me donna sa pratique) 

Mais ses habits ont perdu leur couleur , 

Ils sont tachés comme sa politique. 

Ceux de Guizot sont comme son honneur. 

De son manteau, content de se défaire, 

Soult le rendit ; j’achetai sans profits ; 
Depuis vingt ans ce manteau militaire 
Recouvrait seul les taches des habit3. 

Monsieur Barrot, qui n’est pas sans reproche, 
M’appelle un jour pour me vendre h bas prix 
Tous les habits des membres de la gauche. 
Graves bavards qui brillent à Paris. 

Mais ces haillons en maintes circonstances 
S’étaient usés , décousus et ternis ; 

N'ayant, hélas 1 ni couleur ni nuances, 

Ils resteraient chez le marchand d’habits. 

J’ai refusé cent fois la garde-robe 
Du duc Descaze et de Monialivet, 

De Pasquier j’ai refusé la robe : 
iTtfi trop perdu sur Dupin et Moié ; 




Digitized by Google 



— 51 



DeGirardin, dans une circonstance , 

J’ai cru tirer de modestes proGts : 

Tout le savon qui se fabrique en France 
•e mordrait pas sur ses gredins d’habits. 

L’étudiant me vend dans sa détresse, 

Pour faire un punch, son dernier paletot: 

Joyéux de vivre avec nne maîtresse, 

L’argent chez lui s’en va toujours trop tôt. 

Il nPaime peu, mais cependant, en somme, 

Il vient toujours augmenter mes profits; 

Et dit de moi : Iîah ! ce n’est pas un homme! 

El qu’est-ce donc? — C'est un marchand d’habits. 

Du Un renard de notre poii tique 

J’ai les habits à grands reflets changeants; 

Sur ces habits sans cesse je trafique, 

Mais nul ne peut garder ces vêtements. 

Thiers me 1 -s loue alors qu’il est parjure, 

Et qu’tl trahit ses innocents amis. 

Notre bon... pourrait seul, je le jure, 

De Talleyrand porter les vieux habits. ' 



Le prlsouuler. 

Air : Voua vieillirez, etc. 

Au prisonnier que le monde abandonne 
Il reste un cœur pour aimer et souffrir. 
Et puisqu’ainsi pour moi le ciel l’ordonne 
A tous mes maux je viens gaiement m’ollrir 
La liberté vient m’apparaître en songe, 
Mais un geôlier a troublé son sommeil, 
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Oh, liberté! n’es-tu doncqu’un mensonge? 
Qui fuit loujours à l’heure du réveli. 

Et vous aussi , ma maîtresse chérie , 

De nos serments avez-vous souvenir? 
Mon cœur me dit que le vôtre m’oublie , 
Et cherche ailleurs un nouvel avenir. 

Si le passé dans la douleur me plonge. 

Et si mon cœur à la mort est pareil. 

Je fais encor parfois un heureux songe, 
Mais le geôlier vient troubler mon sommeil 

Lorsque ma voix s'élevant, jeune encore, 
D’un peuple fort chanta la liberté , 

Sous les grands plis du drapeau tricolore 
J. eus trouver amour, fraternité, 

Justice alors n’était pas un mensonge, 

Et libre encore sous l’horizon vermeil J 
Chacun pouvait se bercer dans un songe 
Sansqu’un geôlier vint troubler son som- 
meil. 



Egalité , sur notre belle France, 

Je vois en vain la trace de tes droits ; 
Le fer des lois jeté dans la balance 
Est devenu le couperet des rois. 
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De tous nos maux, quand la chaîne s’al- 
Si le signal manque à notre réveil, (longe 
Souvenons-nous qu'au milieu d’un doux 

songe 

Le dur geôlier nous arrache au sommeil. 



Jacquemlnot , pair. 

Air : du roi d’Yvetot. 

Voulez-vous de JacquemiBOt 
* Savoir toute l’histoire , 

Il dîne souvent au château, 

Et dort toujours sans gloire; 
Décoré de la croix d’honneur, 

Il osa dire avec candeur , 

J’ai peur l 

Oh ! oh ! oh 1 oh 1 ah l ah ! ah 1 ah l 
Le fier commandant que voilà. 

La , la. 

Ce modèle de nos guerriers , 

Bien souvent se couronne ; 

Mais ce n’est qu’avec les lauriers 
Du jambon de Bayonne. 

Si l’on en croit sa Jeanneton 
Il aura bientôt le bâton. 



Dit-on. 

Oh ! oh ! oh ! oh î ah! ah I ah ! ah ! 
Le beau maréchal que voilà. 

La, la. 

Il dit un jour : « M. Guizot 
N’est pas une maîtresse. » 

Et cependant Jacqueminot 
L’accable de tendresse. 

Pour Guizot, il pourrait changer. 
S’il y avait pour l’étranger 
Danger. 

Oh! oh I oh ! oh î ah! ah l ah ! ah ! 
Le fidèle ami que voilà. 

La , la. 

II a gagné tous ses cordons , 

Ses croix , ses épaulettes 
A faire dans les grands salons 
Les plus basses courbettes. 

Le gouvernement de son choix 
Acheta pour lui bien des fois 
Des voix. 

Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
Le bon marché qu’iï faisait là. 

Ijô, la. 



I 
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Tant que de la paix à tout prix 

Nous subirons la honte 

Des bonnets à poil de Paris , > 

Il fera bien le compte, 

Mais quand viendra la liberté. 

Il sera bientôt de côté 
Jeté. 

Oh ! oh ! oh 1 oh ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
Quand donc viendra ce beau jour-là. 
La, la. 



Humble supplique aux anglais. 

Air : Sa Majesté n’a plus sa tôte. 

Vous que Satan partout conduit, 
Anglais, prêtez-nous assistance. 

12 n écoutant vos vieux produits. 

Faites passer nos pairs de France. 
Alors , pour la première fois. 

Nous bénirons votre puissance. 

Vous vendez aux Indiens des rois ; 

7 Pour rien , donnez aux Iroquois 

Nos ventrus et nos pairs de France. 

Avec la Chine vos raisons 

Par le bruit se faisant comprendre. 




La Chine accepte vos poisons ; * 

Nous pourrions aussi leur en yendr.e. 
Nous pourrions leur vendre des lois. 
Et vous faire ainsi concurrence j 
Mais être amis vaut mieux, je croîs, 
Ah ! pour nous vendez a.ux Chinois 
Nos ventrus et nos pairs de France. 

Votre opium vant-il les Débats 
Pour exciter la somnolance? 

Hébert ne surpasse-t-il pas t 

Laubardemont en éloquence? < 

Débarrassez-nous à la fois 
De Girardin et de Laurence. 

Vous pouvez aussi faire un choix 
Parmi nos députés sans voix, 

Mais prenez tous nos pairs de France. 

Prenez Bourdeaux , célèbre pair , 

Qui , pour soulager sa détresse , 

En cotant son honneur bien cher , 

A fait contribuer la presse. 

Au lieu du fer vengeur des lois , 

On mit de For dans la balance. 

L’or ne guérit pas, je le crois. 

Mais il console quelquefois 

Les ventrus et les pairs de France, 




pour en fiiiir, braves Anglais, 
Notre Charte simpiternene 
Est un mensonge sans succès : 
Le jeu ne vaut pas la chandelle. 
De septembre prenez les lois 
El le vautour plein d’arrogance ; 
Prenez nos fripons aux abois 
Prënezle dernier de nos... oies 
Et vous aurez sauvé la France. 



PARODIES. 

Ui>. 

Air : do Larifla. 

Un vieux roi d’Albion , 
Qu’était riche à million. 
Prit femme à l’Opéra , 

Et soudain l’épousa, 
Larifla , flafla {1er). 

E1P se nommait Léda , 

Et Jupiter l’aida 
A faire son mari 
Couleur de canari* 
Larifla, etc. 




Un jour qu* dans le jardin 
Elle prenait un bain. 
Mangeant d’une laitue, 
Comme elle peu vêtue. 
Larifla, etc. 

Jupiter fut charmé. 

Lorgna ses charmes, et 
En cygne se changea. 

Puis d’elle s’approcha. 
Larifla, etc. 

La belle se signa , 

Mais déjà le cygne a , 

Près de Léda surpris. 

Une chose de prix. 

Larifla, etc. 

Quand le mari le sut, 

Il dit : je suis... connu; 

Et d’un geste très prompt 
Porta la main au front 
Larifla, etc. 

La morale à porter 
Est qu’on en doit porter , 
Et que les maris ont 
Tous une bosse au front. 
Larifla, etc. 




tîne mystérieuse aventure. 



On sait que toutes les célébrités pari- 
siennes s’étaient données rendez-vous à 
l’Odéon lors de la première représenta- 
tion d 'Agnès de Méranie. Une corbeille 
de jolies femmes brillait surtout aux pre- 
mières galeries; au milieu d’elles une 
charmante blonde captivait surtout les 
regards, ses longs cheveux tombaient sur 
des épaules d’albâtre et sa bouche sou- 
riante laissait voir une double rangée de 
perles, mille lorgnettes suivaient ses mou- 
vements gracieux, lorsque tout à coup on 
la voit regarder lixementun jeune homme 
qui venait d’entrer dans une loge de face, 
se lever, mettre une mantille sur ses épau- 
les et fuir épouvantée. Ce brusque départ 
nous avait fortement intrigué, et nous ne 
concevions pas que l’aspect d’un jeune 
homme , de manières élégantes et d’un 
physique agréable put causer une si fâ- 
cheuse impression sur une des plus belles 
personnes de la salle de l’Odéon, lors- 
qu’on nous eût dit que le jeune homme 
n’était autre que le célèbre Williams 
Rogers.Nous comprenions encore moins. 




car l'habile praticien est bien loin de .aire 
fuir les dames devant lui , bien au con- 
traire. SJous savions que Williams Rogers 
admis dans les sociétés les plus distinguées 
avait su se faire, jeune encore, une posi- 
tion solide et brillante, qui lui avait valu 
de la part des envieux une guerre achar- 
née qu’il dédaignait , tandis que ses tra- 
vaux lui avaient mérité l’estime des sa- 
vants : tout le monde sait que Williams 
Rogers est l’auteur d'une excellente En- 
cyclopédie dentaire , de l’Hygiène d'en- 
taire , et de la brillante esquisse sur les 
osanores. Quelqu’un que nous nous som- 
mes engagés à ne pas nommer nous donna 
enfin la clef de l’énigme : 

Il y a deux ans, une jeune héritière ve- 
nait de faire une longue maladie à la suite 
de laquelle elle avait perdu presque tou- 
tes ses dents. Ce malheur allait peut-être 
rompre un mariage d’amour. La jeune 
fille avait refusé de revoir son fiancé, et 
n’osait se fier à un dentiste pour un râte- 
lier qui put cacher son malheur aux re- 
gards indiscrets. Le bruit de la réputation 
dit Williams Rogers était cependant par- 
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venu jusqu’à elle, mais elle refusait de 
l’appeller ; il lui semblait que si le célèbre 
praticien était rencontré dans son hôtel 
chacun pourrait deviner son malheur, 
cependant elle se décida enfin pour un 
moyen tout-à-fait romantique. A 2 heures 
du matin elle envoya chercher M. Rogers. 
Ce ne fut pas sans peine que l’envoyé de 
la jeune fille put le décider à venir ; enfin 
Williams Rogers prend son parti. Il se 
lève et va sortir avec l’envoyé, quand ce- 
lui-ci exige de lui , qu’il se laisse bander 
les yeux et donne sa parole de ne pas tâ- 
cher de voir où on allait le conduire. M. 
Rogers est brave, mais il a tant d’envieux 
qu’il put penser un moment qu’il y avait 
dans cette affaire un guet-à-pens ou une 
mystification. De nouvelles instances le 
décidèrent. Cependant, la voiture qui le 
conduisait, après avoir fait de nombreux 
détours le conduisit dans un hôtel de ri- 
che apparence. Enfin après avoir monté 
et descendu quelques marches, le den- 
tiste anglais fut introduit dans une cham- 
bre élégamment meublée et où se trou- 
vait une ieune fille. C’était l’héroïne de 



notre -histoire. M. Rogerslui fit un râtelier 
complet par un nouveau moyen bien su- 
périeur aux ozanores, et dont aujour- 
d’hui il garde le secret. Depuis un an la 
jeune fille est mariée, son mari lui-même 
ignore le fatal secret, et tel a été l’art du 
dentiste que jamais dans les bals, les 
théâtres et les soirées, personne ne s’est 
apperçu que la jeune femme cûtdes dents 
fausses, moi-même j’en douterais encore, 
si je n’avais eu une preuve irrécusable, 
quela discrétion me fait une loi de ne pas 
faire connaître. On conçoit après cela que 
la présence de M. Rogers ait fortement 
frappé la belle blonde des premières ga- 
leries. Mais on a peine à expliquer sa 
fuite... Certes toutes les damesj ne sont 
pas si timorées, et si le célèbre anglais 
voulait être indiscret ce livre contiendrait 
à coup sûr plus d’une révélation piquan- 
te et inattendue. Mais malgré son âge, 
Williams Rogers est un homme grave, un 
savant et une artiste à la fois, et je crois 
fort qu’il oublie ses cliens dès qu’ils n’ont 
plus besoin de son art. 




oogle 



